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			Dédicace

			À Jen.

			Parfois, je me demande ce que je deviendrais sans toi et ça me fait grave flipper.

			P.-S. : C’est vrai que c’est bon, le chocolat blanc.

			P.P.-S. : Quand tu liras ces mots, donne un cookie à Stella de la part de tante Ali.

			

		

		
			

			Cher lecteur, chère lectrice 

			Cher lecteur, chère lectrice,

			 

			Ces quelques mots pour vous prévenir que Not in Love sera un peu différent de mes précédents romans. Rue et Eli ont connu une enfance difficile, le deuil, l’insécurité alimentaire, des épreuves dont ils ont souffert et dont ils souffrent encore. Ils aimeraient apprendre à se connaître, mais ne savent pas trop comment s’y prendre autrement qu’à travers une relation physique. C’est pourquoi ce roman tient plus de la romance érotique que de la comédie romantique.

			Évidemment, l’histoire d’Eli et de Rue se termine sur un happy end. Mais elle aborde des thèmes sérieux. Voilà, je tenais à vous le dire ; vous savez maintenant à quoi vous attendre !

			 

			Avec tout mon amour,

			Ali

			

		

		


			Chapitre premier   Rue
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			★ Finalement assez simple

			— Sérieux, les filles, ce n’est pas une question rhétorique… Comment vous faites pour survivre dans le monde réel ?

			Que Nyota doute de notre capacité à mener une existence productive était d’autant plus vexant qu’elle était la petite sœur de ma meilleure amie, celle-là même à qui nous interdisions l’entrée de notre cabane dans les arbres, celle-là même qui mangeait ses crottes de nez devant tout le monde au réveillon de Noël 2009, celle-là même que nous avions prise en flag à galocher une clémentine dans l’armoire à linge.

			Parce que nous avions trois ans de plus qu’elle, Tisha et moi avions toujours nourri une supériorité écrasante envers Nyota. Or, après de brillantes études de droit, elle était devenue avocat d’affaires, spécialisée dans les faillites. À vingt-quatre ans, elle facturait l’heure de consultation plus cher que ma prime d’assurance voiture, pourtant exorbitante. Le pire, c’est que je la suivais sur Instagram, où je voyais bien qu’elle soulevait plus que son poids en développé couché, qu’elle était canon en monokini et qu’elle faisait régulièrement de délicieuses focaccias maison à l’oignon et au romarin.

			Évidemment, l’éblouissante Nyota ne me suivait pas en retour.

			

			— Tu nous connais, répondis-je, optant pour l’honnêteté au détriment de la fierté. Notre existence ne tient qu’à un fil.

			Enfermées dans mon bureau pas plus grand qu’un placard, chez Kline, Tisha et moi n’avions eu d’autre recours que de l’appeler en FaceTime, elle qui n’avait jamais enregistré nos numéros dans ses contacts. La dignité était le cadet de nos soucis.

			— Tu peux répondre à notre question, s’il te plaît ? s’impa­­tienta Tisha.

			Si la situation était humiliante pour moi, elle l’était encore plus pour Tisha, la grande sœur de Nyota.

			— Sérieux ? Vous me dérangez au boulot pour me demander ce qu’est une cession de créance ? Vous ne pouviez pas regarder sur Google ?

			— On a regardé, dis-je, omettant de préciser que nous avions ajouté « pour les nuls ». En gros, on a compris, je pense.

			— Nickel, alors. Du coup, je vous laisse. On se voit pour Thanksgiving.

			Nous n’étions qu’en mai.

			— Attends… Vu les réactions de nos collègues, on n’est pas sûres d’avoir saisi tout ce qu’implique cette cession de créance.

			Il en fallait beaucoup pour me choquer, et je ne m’étais pas affolée en voyant la responsable des RH consulter ouvertement monster.com à son bureau assis-debout. Je n’avais pas fait cas non plus des chimistes qui ne s’étaient pas excusés en me bousculant dans le couloir, ni du regard absent de Matt, mon chef d’ordinaire tyrannique, le jour où je lui avais réclamé trois heures supplémentaires pour terminer un rapport qu’il me réclamait en trépignant. Jusqu’au jour où une technicienne de labo avait fondu en larmes en me voyant vider ma bouteille d’eau dans une plante. « Vous devriez emporter cette pauvre fougère chez vous, docteur Siebert, avait-elle sangloté. Quel que soit le sort qui nous pend au nez, elle ne mérite pas la mort. »

			

			Perso, je n’étais au courant de rien. Je savais seulement que j’adorais mon job chez Kline, que les recherches les plus importantes de ma vie allaient enfin prendre un tournant décisif et que j’avais trop d’anxiété pour m’acclimater à un autre travail. Les événements du jour n’auguraient rien de bon.

			— On a une assemblée dans quinze minutes, expliquai-je à Nyota. Avant d’y aller, on aimerait avoir une idée plus précise de ce qui…

			— Ny, ne fais pas ta mauvaise tête. Explique-nous comme à des mômes de cinq ans, ordonna Tisha.

			— Vous êtes docteurs, quand même…, soupira Nyota.

			Dans sa bouche, ce n’était pas un compliment.

			— Attention, Ny, info explosive : le sujet des fonds d’inves­­tissement privés ne figurait pas au programme de notre doctorat d’ingénierie chimique. Que l’ONU nous traîne devant la Cour internationale de justice s’il y a eu des victimes dans l’explosion. Scandaleux, je n’arrête pas de le répéter. Je suis sûre que l’OTAN engagera une action militaire…

			— C’est bon, Tish. Ne fais pas la maligne quand tu as besoin de moi. Rue, où as-tu entendu parler de cette cession de créance ?

			— Florence a envoyé un mail à tous les salariés de la boîte. Ce matin.

			— Florence est la D.G. de Kline ?

			— Oui. Et fondatrice, ajoutai-je, D.G. me semblant réducteur.

			Florence était aussi plein d’autres choses, mais ce n’était pas le moment de faire son apologie.

			— Vous savez quel fonds a racheté les dettes ?

			— Le groupe Harkness, précisai-je en parcourant le mail.

			— Hmm. Ça me dit quelque chose…

			Les gratte-ciel de New York à l’arrière-plan, Nyota se mit à pianoter sur son ordinateur, dans un monde à mille lieues de North Austin. Comme Tisha et moi, Nyota rêvait de quitter le Texas. Contrairement à nous, elle n’était jamais revenue.

			— Ah oui, c’est eux…, lâcha-t-elle enfin en scrutant son écran.

			— Tu les connais ? demanda sa sœur. Ils sont connus ?

			— C’est un fonds d’investissement, pas un groupe de K-pop. Mais, oui, ils sont connus dans les milieux de la tech.

			Nyota se mordillait la lèvre inférieure, avec un air pas du tout rassurant. Près de moi, je sentis Tisha se crisper.

			— Ce n’est pas la première fois, déclarai-je, refusant de céder à la panique. Il y a sans cesse des rumeurs de rema­­­niement et de rachat. Ça finit toujours par se tasser.

			Je n’avais terminé mon doctorat que depuis un an, mais j’avais commencé à travailler pour Florence alors que j’étais encore étudiante à l’université d’Austin. Mes collègues faisaient régulièrement courir des bruits qui se révélaient en général sans fondement.

			— Cette fois, ce n’est pas garanti, Rue. Harkness est un fonds d’investissement privé.

			— On ne sait toujours pas ce que ça veut dire, intervint Tisha.

			— J’allais vous expliquer… Un fonds d’investissement est un groupe d’individus pétés de thunes qui ne savent pas quoi faire de leur temps libre. Au lieu de compter les pièces de leur magot, en mode Oncle Picsou, ou de placer le pognon gagné à la sueur de leur front sur des comptes d’épargne, comme vous…

			— Je ne sais pas ce qui te fait dire que j’ai du fric à placer…, grommela Tisha.

			— … ils rachètent des entreprises.

			— Ils ont racheté Kline ? demandai-je.

			— Non, Kline n’est pas cotée en Bourse, Kline n’a pas d’actions à vendre. À ses débuts, en revanche, l’entreprise a eu besoin de capital pour commencer à produire… Quoi, déjà ? Des raviolis ? C’est bien ça que vous faites ?

			— De la nanotechnologie alimentaire.

			— Ah oui. Un truc de fou, mais peu importe. Lorsque Florence a monté Kline, elle a souscrit un gros crédit. Et maintenant, ceux qui lui ont prêté ont décidé de revendre le prêt à Harkness.

			— Donc Kline doit maintenant rembourser Harkness ?

			— C’est ça. Tu vois, tu n’es pas complètement demeurée, Rue. Ma frangine, par contre…

			Nyota s’interrompit soudain, les sourcils froncés, devant son écran.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? lui lança sa sœur d’un ton alarmé, car Nyota n’était pas du genre à s’arrêter en plein milieu d’une insulte.

			— Rien. Je lis des trucs sur Harkness… Ils ont une bonne réputation. Spécialisés dans le rachat de start-up de taille moyenne. J’ai l’impression qu’ils ont des scientifiques en interne… Ils acquièrent des entreprises prometteuses, ils injectent du capital pour contribuer au développement, et ils revendent. Le rachat de créance n’a pas l’air d’être dans leurs habitudes.

			Tisha posa une main crispée sur ma jambe. Je la couvris de la mienne. J’étais en général plutôt avare de gestes de réconfort, mais pour Tisha, je pouvais faire une exception.

			— Donc il suffit que Florence rembourse son emprunt à Harkness et on n’en entendra plus parler ?

			L’histoire paraissait finalement assez simple. Pas de quoi chercher un nouvel emploi sur monster.com.

			— Euh… Dans ton monde de licornes, peut-être, Rue. Ça m’étonnerait que Florence ait la somme.

			Les doigts de Tisha se contractèrent un peu plus.

			— Ny, qu’est-ce que ça veut dire, en résumé ? Qu’ils vont prendre le contrôle de la boîte ?

			

			— Pas impossible. Tout dépend des termes du crédit.

			— Florence ne se laissera pas faire, assurai-je en secouant farouchement la tête.

			— Florence n’aura peut-être pas le choix, déclara Nyota d’une voix soudain très douce, et de ce fait très inquiétante. En fonction des termes de l’accord, il n’est pas exclu que Harkness nomme un nouveau directeur technique, et interfère sérieuse­­ment dans le fonctionnement de l’entreprise.

			Demander ce qu’était un directeur technique ne m’aurait pas valu une nouvelle follower, si bien que je me contentai de demander :

			— OK… Donc que doit-on en conclure ?

			— Il se peut que Harkness ne change rien à votre petite vie. Mais il se peut aussi que vous vous retrouviez au chômage. Pour l’instant, on ne peut pas savoir.

			— Et merde…, marmonna Tisha.

			Florence… Où est Florence ? m’interrogeai-je, la bouche soudain sèche.

			— Merci, Nyota. Grâce à toi, on commence à y voir plus clair.

			— Rappelez-moi après votre réunion. On en saura un peu plus. (Sympa, ce « on », de sa part.) Mais ça ne fera pas de mal de rafraîchir vos CV, au cas où. Austin est très prisée par les start-up de la tech. Jetez un coup d’œil en ligne, demandez à vos potes s’ils n’ont pas des pistes. Au fait, vous avez des amis, à part l’une l’autre ?

			— J’ai Bruce.

			— Bruce est un chat, Tish.

			— Et ?

			Pendant qu’elles s’engueulaient, j’essayai de calculer les probabilités que nous retrouvions toutes les deux un emploi dans la même entreprise, bien payé, où nous aurions autant de liberté scientifique que chez Kline. Florence me laissait même…

			

			Une pensée horrible me traversa l’esprit.

			— Et nos projets personnels ? Les brevets des employés ?

			— Mmm ? Quels brevets ? Des brevets pour quoi ?

			— Dans mon cas, un bio-nanocomposite qui…

			— C’est bon, épargne-moi le TED Talk.

			— Quelque chose qui permettra aux produits de rester frais. Plus longtemps.

			— OK, je vois.

			Nyota hocha la tête avec compassion, et je me demandai ce qu’elle savait. Tisha était une tombe, mais Nyota était observatrice, et, pendant des années, j’avais passé plus de temps chez leurs parents que chez les miens.

			— C’est ton projet ? Ton brevet ? Tu as un contrat qui te garantit la propriété de ta technologie ?

			— Oui, mais si Kline change de main…

			— Si tu as un contrat écrit, tu ne risques rien.

			J’avais un mail de Florence. Des mots à rallonge, des petits caractères, des signatures électroniques.

			Bouffée de soulagement. Merci, Florence.

			— Essayez de ne pas vous faire trop de souci, OK ? Allez à cette assemblée – vous êtes sûrement déjà en retard. Notez un max d’infos et on se reparle. Et, pour l’amour de la juge Ketanji Brown Jackson, mettez vos CV à jour ! Le toilettage canin n’était qu’un job d’été, Tish.

			— Je t’interdis d’aller sur mon LinkedIn, rétorqua Tisha, mais elle s’adressait déjà à un écran noir. Et merde…, lâcha-t-elle en se renversant contre le dossier de sa chaise.

			— Tu l’as dit.

			— Ni toi ni moi n’avons la constitution émotionnelle pour affronter la précarité.

			— Non.

			— Cela dit, on se démerdera. On est dans la tech. On…

			J’acquiesçai de la tête. Nous étions heureuses chez Kline. Ensemble. Avec Florence.

			

			Florence…

			— Hier soir, Florence m’a envoyé un message pour me proposer de passer chez elle.

			— Elle t’a dit pour quelle raison ?

			— Non, murmurai-je, saisie de remords. Je lui ai répondu que j’avais un autre plan.

			Charmant, Rue, la considération que tu as pour tes amies.

			— Qu’est-ce que tu… Ah oui, c’est vrai, ta dose de sexe trimestrielle. Rue After Dark. Comment se fait-il que tu ne m’aies pas encore parlé de ce mec ?

			— Quel mec ?

			— Sérieux ? Tu m’as envoyé la photo de son permis de conduire et tu me demandes quel mec ? Bien tenté, mais tu ne t’en tireras pas si facilement.

			— Dommage…

			Je me levai, en m’efforçant de ne pas repenser à ces beaux yeux bleus. Ce profil grec. Ces boucles brunes un peu folles.

			Il avait gardé les yeux fixés sur la route tout le long du trajet, comme pour éviter de me regarder.

			— Tu as de ses nouvelles ? Aurais-tu commis l’impensable ? Lui aurais-tu donné ton numéro ?

			D’un geste théâtral, Tisha porta une main à sa poitrine, en singeant une expression scandalisée.

			— Je n’ai pas consulté mon téléphone.

			Il était planqué au fond de mon sac à dos, sous un sweat à capuche, ma gourde et une pile de bouquins à rendre à la bibliothèque. Tant que je ne pouvais pas m’empêcher de me demander toutes les dix minutes s’il ne m’avait pas envoyé de message, je n’avais pas l’intention d’y toucher.

			J’aimais conserver un certain détachement vis-à-vis des mecs.

			— J’aurais dû aller chez Florence, dis-je, rongée par la culpabilité.

			

			— Bah… Non, je préfère que tu penses à t’envoyer en l’air. Quelle grandeur d’âme, n’est-ce pas ? chuchota Tisha, tandis que nous nous dirigions vers l’open space du premier étage, parmi un flot de collègues, dans les couloirs bleu marine ultramodernes de notre entreprise.

			Tout le monde souriait à Tisha. Je n’avais droit qu’à de petits signes de tête, polis mais froids.

			Kline n’était au départ qu’une minuscule start-up mais, très vite, des centaines d’employés avaient rejoint les rangs, et j’avais cessé de m’intéresser aux nouvelles recrues. Du reste, la nature solitaire de mon projet faisait de moi une quantité négligeable : La grande femme, sévère et distante, toujours avec sa copine, grande elle aussi, une rigolote que tout le monde adore. Ma cote de popularité et celle de Tisha étaient diamétralement opposées. C’était déjà le cas à l’école primaire, ça le restait chez Kline. Heureusement, j’avais appris à m’en foutre.

			— Hélas, je n’ai pas eu d’orgasme.

			— Hein ? Il avait pourtant l’air d’un bon coup !

			— Je ne peux pas te dire…

			— Tu n’avais pas rencard avec lui pour baiser ?

			— Si.

			— Mais ?

			— Vincent s’est pointé.

			— Quel connard ! Comment a-t-il… Je ne veux même pas savoir. Partie remise, alors ?

			« Dommage que tu n’acceptes pas les deuxièmes rendez-vous… », avait-il déploré d’une voix lourde de regrets, et mon corps s’était embrasé.

			— Je n’en sais rien…

			C’était la vérité, et j’étais moi aussi un peu déçue.

			Je m’installai près de Tisha sur une banquette au fond de la pièce.

			— Jamais le temps de s’emmerder ici ! clama une voix à l’accent chantant.

			

			Et quelqu’un prit place à ma gauche.

			Jay, notre technicien de labo préféré. Ou, plus exactement, le technicien de labo préféré de Tisha, avec qui elle s’était liée d’amitié. Comme j’étais toujours fourrée avec elle, je me retrouvais de facto incluse dans cette relation. L’histoire non édulcorée de ma vie.

			— Je vous jure… s’ils nous virent tous, et que mon visa expire et que je suis obligé de retourner au Portugal et que Sana me quitte…

			— J’adore ton optimisme, chouchou, le coupa Tisha en se penchant vers lui avec un sourire. On s’est renseignées, au fait. On peut te dire ce qu’est une cession de créance.

			— Vous ne saviez pas ? s’étonna Jay, et ses piercings s’entre­­choquèrent quand il arqua les sourcils.

			Tisha se fit toute petite pour se cacher derrière moi.

			— Ça va, ce n’est pas grave, minimisai-je en lui tapotant la cuisse. Au moins, on n’a jamais prétendu être autre chose que ce qu’on est.

			— Des benêtes ?

			— À ce qu’il paraît.

			Une cascade de boucles rousses apparut dans la foule, et la boule de panique qui me nouait la gorge fondit instantanément. Florence. Brillante Florence, toujours pleine de ressources. Florence était Kline. Elle s’était battue bec et ongles pour cette entreprise ; elle ne laisserait personne lui prendre son bébé, surtout pas des…

			— C’est qui ? chuchota Tisha dans le silence qui s’était abattu sur la salle, en regardant les quatre personnes qui accompagnaient Florence.

			— Harkness ? suggéra Jay.

			Je m’attendais à des coiffures soignées, des costards, et cette attitude à gerber propre aux financiers. Mais non, ces gens auraient pu être nos collègues, dans un autre espace-temps. OK, les tenues décontractées étaient peut-être un leurre pour nous amadouer, mais ils semblaient… normaux. Abordables. Une femme aux cheveux longs, en jean, l’air content de nous voir si nombreux. Juste un poil trop près d’elle, un gars aux épaules carrées, la mine réjouie lui aussi. Un grand à la barbe soigneusement taillée, un brin hautain peut-être, mais j’étais mal placée pour juger. On me disait souvent que je ne res­­­pirais pas la chaleur humaine et la bonne humeur. Quant au qua­­trième, qui avait rejoint le groupe en dernier, le pas nonchalant et le sourire assuré, j’avais l’impression…

			Mon sang se congela dans mes veines.

			— Je les déteste déjà, murmura Jay.

			— Tu détestes tout le monde, répliqua Tisha en riant.

			— Non, c’est faux !

			— Si. Pas vrai, Rue ?

			J’acquiesçai machinalement, les yeux rivés sur le quatrième membre de l’équipe Harkness, figée comme un oiseau dans une nappe de pétrole, prise de vertige et manquant d’oxygène, car contrairement aux autres, ce visage ne m’était pas inconnu.

			Je savais exactement qui était ce gars.

		

		


			Chapitre 2    Eli
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			★ Qu’elle continue

			La veille au soir

			Elle était encore plus belle que sur la photo. Où elle était pourtant canon, devant l’entrée douloureusement familière de l’université du Texas, à Austin. Elle n’avait pas posté un selfie, mais une photo à l’ancienne, tronquée. De celui avec qui elle posait ce jour-là, on ne voyait qu’un bras musclé, bronzé, la tenant nonchalamment par les épaules. Elle souriait à peine ; présente, mais ailleurs.

			Très belle.

			Non qu’Eli attache de l’importance à la beauté. Il avait connu suffisamment de partenaires pour savoir que le physique influait moins que l’alchimie sur la qualité des rapports sexuels. Néanmoins, en arrivant dans le hall de l’hôtel et en la voyant, très droite sur un tabouret de bar, il s’immobilisa et la regarda un instant, alors qu’il était déjà en retard. Sa dernière réunion avait duré plus longtemps que prévu, et il était ensuite passé chez lui afin de sortir Minus.

			Elle buvait une San Pellegrino. Parfait – alcool et sexe ne faisaient pas bon ménage. En jean et pull uni, elle se tenait dans une posture très classe. À la fois détendue et assurée. La tête haute, mais sans arrogance. Elle ne paraissait pas nerveuse. À l’évidence, elle avait l’habitude de ce genre de rendez-vous et elle savait exactement à quoi s’attendre.

			Eli repensa à ses questions pertinentes, ses réponses directes. Elle l’avait contacté la veille au soir. Quand il lui avait demandé : Où veux-tu qu’on se voie ?, elle avait répondu :

			 

			Pas chez moi.

			 

			Pas chez moi non plus. Je peux réserver une chambre d’hôtel. Je paierai.

			 

			On divisera par deux.

			 

			Pas la peine.

			 

			Alors OK. Sache que je partagerai ma localisation avec une amie qui a mes identifiants de connexion à l’appli.

			 

			Pas de problème. Tu veux mon numéro de téléphone ?

			 

			Continuons à communiquer ici.

			 

			Ça marche.

			 

			L’essentiel était qu’elle se sente en sécurité. Les rencontres en ligne pouvaient être dangereuses. Cela dit, « rencontre » n’était pas vraiment le terme adapté.

			Eli observa la jeune femme un instant, avec une pointe d’excitation. Cool. Ça se présente bien. Puis il se dirigea vers elle, mais s’immobilisa de nouveau lorsqu’un homme l’aborda.

			Un minable qui va lui offrir un verre, pensa-t-il, puis il s’aperçut rapidement qu’elle le connaissait. Elle parut d’abord surprise, puis elle eut un mouvement de recul, manifestement contrariée.

			

			Un ex, sans doute. Le type parlait avec véhémence. Elle lui répondait à voix basse. La musique couvrait la conversation, mais la tension était palpable. Elle secoua la tête, passa une main dans ses boucles brunes et rejeta ses cheveux en arrière. Eli entrevit son cou, sa nuque contractée. Le type faisait de grands gestes, énervé, de plus en plus près d’elle.

			Quand il la saisit par le coude, Eli les rejoignit et se posta derrière la jeune femme, qui s’était déjà presque libérée.

			— Lâchez-la.

			Le type lui jeta un œil vitreux. Bourré, peut-être.

			— Mêle-toi de ce qui te regarde, toi !

			Eli se rapprocha de la fille, lui effleurant le dos de son biceps.

			— Lâchez-la, répéta-t-il.

			L’autre le toisa, et sembla comprendre qu’il avait affaire à plus fort que lui. De mauvaise grâce, il s’écarta et leva les bras en signe de reddition, renversant au passage le verre de San Pellegrino.

			— C’est un malentendu…

			— C’est un malentendu ? demanda-t-il confirmation à la jeune femme qui repêchait son téléphone dans une mare d’eau gazeuse.

			Son silence était éloquent.

			— Dégagez, ordonna-t-il à l’importun, d’un ton à la fois conciliant et menaçant.

			La carrière professionnelle d’Eli reposait sur sa capacité à trouver des moyens d’encourager les gens à faire correctement leur boulot. En l’occurrence, il était clair que cet abruti avait besoin qu’on lui fasse peur.

			L’abruti lui décocha un regard mauvais, serra les dents et regarda autour de lui, en quête de témoins de l’injustice dont il était victime. N’en trouvant pas, il quitta l’hôtel d’un pas rageur.

			Eli se tourna vers la jeune femme. Une décharge électrique le parcourut. Elle avait de grands yeux d’un bleu sombre et limpide, comme il
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